
I l ne fait rien comme tout le monde.
Alors que tous les réalisateurs pré-
parentavecleplusgrandsoinlasortie
en salle de leur nouveau film, Jean

Odoutan, contre toutes les règles, seper-
metde lancersondernier long-métrage…
deux fois !Dotéd’undeces titresappétis-
santsdontila lesecret,Pim-PimTché, toast
devieestdoncsortiunepremière fois il ya
neufmois, etdenouveauces jours-ci.Un
casuniquenoussemble-t‑il etmêmeune
impossibilité théorique–onnepeutnaître
deux fois! –quin’apassuffi àarrêternotre
homme.Que s’est-il passé?C’est simple.
Désespérant de trouver un financement
suffisant pour payer les frais de mixage
et de numérisation en DCP, le bon for-
mat pour obtenir des copies de qualité
professionnelle selon les canons d’au-
jourd’hui,Odoutanachoisi
deprésenterd’abord le film
en DVD en février dernier,
afin que des critiques et
des distributeurs puissent
le voir, avantde le retirer au
bout de quelques jours de
l’affichepour chercher, fort
de l’existence de l’œuvre,
aussi précaire soit-elle, un
financementsous formede
crowdfunding.Puisdeleres-
sortir aujourd’hui, comme
sic’étaitunevraiepremière,
sousune forme technique-
ment plus satisfaisante.

Cette sortie rocambo-
lesque de Pim-Pim Tché,
que l’on peut traduire par
« ma sale garce », le sur-
nom de la jeune lycéenne
béninoiseChimène,qu’un
de ses admirateurs appelle
« ma croustillante » et
qu’on présente à juste titre
comme « une virtuose de
l’arnaque sentimentale »,
est très symptomatique du
parcoursdéroutantd’Odou-
tan. Aujourd’hui quinqua-
génaire, il a gardé une âme
etuneénergied’adolescent.
Parti tout jeune du Bénin
pour rejoindre en France
un frère « docteur en

philosophie et manutentionnaire chez
Olidapour survivre », enpassant la fron-
tièreduNigeriadansuncoffredevoiture
– c’était une époque où l’on ne pouvait
quitter normalement son pays natal,
ivre de marxisme révolutionnaire – puis
en transitant par Moscou, il a été abrité
(en surnombre) dans une chambre de la
Sonacotrapuisdansunvéritablechâteau
– il rit encore aujourd’hui de cette éphé-
mère « vie de château » – transformé en
foyer de la Ddass.

Odoutan, bien que toujours très bon
élèvepuisbrillantétudiant,mènerapide-
mentuneexistencesemi-nomade: la rue
lui sert souvent d’abri, sans que jamais il
nemanquepourautantdesoutiensgrâce
à lapopularitéque luivalent sagouailleet
son inébranlableoptimisme. «Galérien»

vivantdepetits boulots – commeanima-
teurdecentrede loisirs etdecolonies–, il
est remarquéparundirecteurde casting
alorsqu’il traînedanslequartierdesHalles
(Paris) avec sa bande de copains.

PLUME.C’estparunpurcoupdusortqu’il
découvre l’univers du cinéma comme
figurantdansMarcheà l’ombre,où ilpeut
voir évoluer les acteurs français Gérard
Lanvin et Michel Blanc, mais où il ren-
contre aussi le racisme, en la personne
d’unmembrede l’équipedetournagequi,
systématiquement, lui «parlemal ».D’où
l’idéed’écrire,parpurdésirdevengeance
et à l’aide d’une plumebien trempée, un
scénario sur ce qui lui est arrivé et qu’il
ne supportepas. Puisd’en faireuncourt-
métrage. Avec pour unique formation la

fréquentation compulsive
de labibliothèquepublique
deBeaubourg,oùilconsulte
tous les livres qu’il peut
trouver sur la« fabrication»
d’un filmdeAàZ. Son seul
matériel sera une caméra
louée le week-end (on la
loue un jour et on s’en sert
deux)etsapremière idéede
décor la rue de la Grande-
Truanderie, dont il adore
le nom.

Boulimique d’écriture, il
couche alors sur le papier
des centaines de scénarios
vite – trop vite – imaginés
qu’ilenvoieàtouthasardau
Centrenational du cinéma
jusqu’à ce qu’il obtienne
un jour, alors qu’il ne s’y
attendait plus, une aide à
l’écriture, suivie peu après
d’une aide à la réalisation.

Il a, luidit-on,et sansque
cela luiplaiseoutremesure,
« un univers » et « un ton ».
S’enchaînentalorspourcet
autodidacte du cinéma et
de la musique – il a appris
à jouer sur un clavier avec
pourseulappui«lepianoen
10 leçons » –des tournages
épiquesde filmsànulautre
pareils–BarbecuePejo,Djib,

Le cas Odoutan
Auteur, compositeur, acteur, réalisateur, entrepreneur, le cinéaste béninois occupe une place à part
dans l’industrie du septième art. Rencontre à l’occasion de la (seconde) sortie de Pim-Pim Tché, toast de vie.
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L’Antillais Jimmy Larivière
fait partie de la « génération
Bumidom », du nom de ce

programme diffusé à l’époque du
général deGaulle et deMichelDebré
et qui consistait, pour aider les jeunes
d’outre-mer à trouver du travail, à les
inciter à émigrer enmétropole où les
attendaient des emplois publics. En
réalité, lesbénéficiaires,déracinés,ont
surtout été condamnés à des salaires
demisère et à une souf-
france terrible. Larivière
ne trouve pas d’autre
moyenpourexprimersa
révolte faceàcette situa-
tion insupportable que
de rejoindre unebande
de braqueurs, laquelle
commettra une ving-
taine de hold-up dans
des bureaux de poste.

Ce « gang de s
Antillais » est dirigé
par un militant indé-
pendantiste, surnommé
Politik, qui considère
que cette forme de

banditisme est parfaitement justifiée
par la lutte qu’ilmènepour l’émanci-
pation des populations caribéennes.
Il finira bien entendu en prison, où
il rencontrera un éducateur nommé
PatrickChamoiseauqui lui feradécou-
vrir Frantz Fanon et Chester Himes.

L’histoire duGang des Antillais, on
l’a compris, est une histoire authen-
tique, même si son adaptation a été
romancée. Elle s’appuie sur le livre de

Loïc Léry – le vrai nom
de Larivière –, paru en
1985. Le film du réali-
sateur guadeloupéen
Jean-Claude Barny
la raconte comme un
polar, sans négliger son
aspect politique,même
si le mélange des deux
genres a parfois dumal
à convaincre. En résulte
un « thriller nègre »,
commeledit sonauteur,
sansdouteunpeusché-
matiquemais instructif
et fort bien joué.

R.R.

La Valse des gros derrières, Mama Aloko.
Descomédiestrufféesdedialoguessavou-
reux et de personnages déjantés qui se
déroulentparfoisenAfrique,parfoisdans
larégionparisienne.Des filmsàpetitbud-
getdont il est saufexception le scénariste,
le réalisateur, l’un des acteurs, l’auteur
interprète de la musique, le producteur
et, à l’occasion, le distributeur. Une pro-
duction qu’il a voulu montrer au public
africain privé de grand écran en organi-
sant dans sa ville natale, à partir de rien,
un festival de cinéma africain tout aussi
improbable que ses longs-métrages, le
festival Quintessence de Ouidah.

Une initiative qui ira de pair avec la
création d’une école de cinéma et d’une
cinémathèque. Et qui durera une quin-
zained’années,malgré lesvicissitudes– la
sallequ’il a fait construirepour l’occasion
a été incendiée – et la disparition pro-
gressive des subventions européennes.
Après l’édition2015,Odoutanadécidéde
faireunepausepourpouvoir se remettre
à tourner et, surtout, éviter la banque-
route.Quandreprendra-t‑il?«Trèsbientôt
j’espère », nous assure le cinéaste, sans
plus de précisions.

DENTURE. Comme rien ne saurait le
décourager, il est déjà en trainde réaliser
le filmd’aprèsPim-PimTché.Sansaucune
aide mais – comme le personnage est
diablement séduisant – avec des acteurs
depremierplanaugénérique, tousprêts
à tenter l’aventuremalgré les conditions
précaires du tournage.

Ainsi,pourNafi le zèbre,un filmdont le
scénarioestconstruitautourdesquestions
dedépigmentation, le spectateur retrou-
vera l’héroïne de Pim-Pim Tché, Aïcha
Ouattara, entourée d’Anouk Grinberg,
Irène Jacob et Charles Berling ! Dès qu’il
en aura le temps, Jean Odoutan conti-
nuerad’accompagnerPim-PimTchédans
les provinces françaises en proposant, à
l’issue de la projection, un concert live.
Avec ses musiques, dont il vient d’éditer
unecompilation,LaDentdubonheur, titre
d’unmorceau et allusion à la denture de
son auteur. Voilà un homme qui semble
tout le tempsprêt à rirede tout, et surtout
de lui-même, mais qui se révèle être un
entrepreneurredoutableetuninépuisable
concentréd’énergie.Quandilditquepour
garder la forme il fait plusieursheuresde
sport par jour, on le croit volontiers, cet
homme-orchestredu septièmeart, aussi
« croustillant » que ses actrices…

RENAUD DE ROCHEBRUNE

U n film afghan, c’est une
rareté. Quand, de surcroît,
il est réalisé par une femme,

c’est une première pour le pays. Il
faut donc y prêter attention et, en
l’occurrence, on ne sera pas déçu.
Même si la réalisatrice est désormais
installée auDanemarketmêmesi son
long-métrage, joué par des Afghans,
a été tourné, pour des
raisons de sécurité, au
Tadjikistan.

Wol f and She ep
(« loup et agneau »),
loin d’être un récit pas-
toral convenu comme
son sujet pouvait le faire
craindre, surprend et en
dit long sur la culture de
la communauté hazara.
Et sur celle du pays tout
entier.

Le film raconte la vie
des agriculteurs dansun
villageducentredupays

et axe son propos sur les rapports
entre les enfants et les jeunes ado-
lescents qui gardent les troupeaux
demoutons dans lesmontagnes des
environs où plane la menace des
attaques de loups. Ce qui nous vaut
demagnifiques imagesmais, surtout,
une restitution très crue de ces rap-
ports entre des gamins de 10 ans – un

peuplus,unpeumoins–
qui se livrent à des jeux
brutaux – l’und’eux aura
un œil crevé par une
fronde – et parlent de
sexe sans retenue. Une
vision sans concession
d’une société tradition-
nelle menacée tant par
la guerre civile que par
l’évolution du monde
et où une certaine vio-
lence semble participer
depuis toujoursdumode
de vie.

R.R.

La violence de l’enfance

Wolf and Sheep,
de Shahrbanoo Sadat

(sortie en France
le 30 novembre)

Le Gang des
Antillais, de

Jean-Claude Barny
(sortie en France le

30 novembre)

Politique du hold-up
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